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EK commençant ce tome premier de l. ° B3ÈRVAT ^ , dhsom Ut 
^ ne de La BibèWTHEQVE CANADIENNE, nous remplissons U 
promesse que îious avons fuite en commençant le neuviem > „ f 
Mier ce journal, au bout d'un an, toutes les semaines, F . 

vaut ce changement, nous nous conformons au uesir qui nous «■ 
exprimé par un grand nombre de nos abonnes, etjaiso s J 
nL a paru agréable à tou, ceux auxquels nous en axons poste le 

premier , 

Nous avions pensé d'abord, qu'en jwbUant 



CANADIENNE deux fois par mois, il nous sc J ' nme ft 

donner tes nouvelle, étrangères et domestique-- , V- - J 

h s gazettes-, mais nous nous apperçumes bientôt, , •» î 
fois nous pouvions aller de pair avec et s journaux, y >esue tou 
jours nous n'aurions pu donner que ce qu'ils ™ a ' e fV /ff c 
il souvenl Je,m» P l«,i«,rsj M r,. Am, mmmm « j 

heure devoir revenir à notre ancien plan, qui et an tic no 
tenir de la publication de nouvelles politiques, incidei.. , 

a l'exception d'un régistre des maria. f s, decee, Sçc. donne 
plutôt tomme mémorial que comme nouveauté. 

Mais au moyen du présent changement, t ce / 1 .- n jp 

tare à entrer dans une gazette sera un ressort 'de t.o ■ . 

O tre cet avantage, le foi mat lut donne , t on 

u„ - sa» m 

le desirt 




me 7;ous 

précédente , . - 

meneçr dans le présent , l'Histoi 
tous le règne anglais, c 



'ist-cl- -dire depuis le traite de 17*>3. 
assée de la dominât ion de la France a ut,- 



lequel celte colonie est passée ur. ... • , .... 

de l'Angleterre, cette histoire pourra cire regardée to.ume an 
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vragg complet pour ceux qui n'ont pas eu les tomes précédents de 
la Bibliothèque Canadienne. 

Nous continuerons à insérer dans ce journal % mais plus so- 
brement que par le passé , afin de laisser toujours assez de place 
pour les autres matières , des mélanges de sciences et de littéra - 
turc, surtout les découvertes et inventions nouvelles et utiles , des 
anecdotes piquantes, faits curieux , chansons originales , êfc. 
Quant aux nouvelles de 1‘ Intérieur et de l'Extérieur, aux procè- 
des et débats de notre parlement, Sfc. nous lâcherons d'en mettre 
sous les yeux des lecteurs le plus qu'il se pourra t de n'omettre 
rten de ce qui nous paraîtra intéressant, en abrégeant ce qui sera 
ue npture a gagner plutôt qu'à perdre , à être exposé en peu de 
de mots, et faisant en sorte d'avoir de la place pour des re- 
marques de notre crû, sur ce qui nous paraîtra susceptible 
d'une double interprétation, d'éloge ou de blâme, l'un et l'autre 
repart, s avec modération , et après mûre considé, ation, dans les ac- 
tes de notre gouvernement, de notre législature, denq're police, les 
institutions de notre pays, Sfc. Nous ferons aussi en sorte que not> e 
correspondance soit assez étendue pour n'éire point en arrière, 
et ne point ignorer ce que d'autres pourraient savoir. 1 1 pour 
qu il ne manque rien à notre publication, du côté de l'utilité, de 
la variété et de la nouveauté, nous pries messieurs nos a°cns et 
ceux qui désirent la prospérité de notre établissement, de vouloir 
bien nous communiquer les fait s intéressants qui sont on pourront 
Zffrf° m,aiSSanCCi 6UT l ‘ /listoi ’ e naturelle, politique et 
Zu leïZ tr not g pa **'™ r ^culture, le corn,,!, ce, '&ds.,a- 

fi l )jZZ l Z Vlteri€Urth P artic "l“Ntés locales. Sfc. en- 

'Nie t, T enSj ° Urnm hers >, dK nature d être communiqués au pu- 
bue, tth que mariages, deces , accidens, §c. * ' 

etnomt > lui voudront bien 
,Z / * j° urnal d leurs amis et connaissances, dans la 

rà e -Zdui°dTf dC ' nnnhand{srS êêcAcs > liseurs et épice- 
décrétl II d , * ™ n<iueS SUr les reliés t les vente, par' 

et corna, Z ’ ■ Ht . insérés, de temps à autre, sur la couverture ■ 

ôsons nrJ J éZZiZ P , UphCra Z" Souvent \ et au> a > comme nous 

pouvoir solliciter une frite Ze lafyvaZd croyoui - 

port des annonces. P ^ faveur du public, sous te rap- 
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HISTOIRE DU CANADA. 

La conquête du Canada avait fait passer en France les niîi- 
Çaires, les administrateurs de la justice, et la plupart de ceux 
qui avaient été employés par le gouvernement dans cette coloi 
nie . le traite de paix occasionna encore l’émigration volon- 
taire de mille à doqze cents Français ou Canadiens des plus 
notables. C’était autant d’ôté à la population du Canada, que 
a dernière guerre avait déjà diminuée considérablement; mais 
le résultat le plus funeste pour le Canadiens, c'était l’impuis- 
sance morale, si nous pouvons ainsi parler, la nullité politique 
ou ils tombaient vis-à-vis de leurs vainqueurs. 11 restait, à la 
vérité, dans le pays, un assez bon nombre de familles de la 
classe appellée petite noblesse en France, et gentry en Angle- 
terre, et un clergé respectable par sa conduite publique et 
piivee; mais la noblesse, ou si l’on veut, la gentilhoimnerie 
canadienne, était peu populaire chez ses compatriotes, à cause 
de ses privilèges exclusifs et distinctifs, et des pouvoirs que quel- 
ques uns de ses membres avaient exercés parfois trop impé- 
rieusement ; et le clergé était vu d’assez mauvais œil par le 
nouveau gouvernement. Le reste de la population, à quelques 
exceptions près, parmi les bourgeois et les marchands, ne s’é- 
levait guère, du côté des talens et des lumières, au-dessus de 
ce qu’avait été la population française de l’Acadie. If ne s’y 
trouvait personne qui fût en état, ou qui eût la hardiesse de 
reclamer publiquement contre les abus du pouvoir, ou contre 
i insolence et les insultes des particuliers de la nation conqué- 
rante; et c est sans doute à cette circonstance principalement 
que furent dûes l’espèce d’oppression et les avanies auxquelles 
les anciens habitans de cette colonie se trouvèrent en butte 
pendant un nombre d’années. 

Le reste de l’année 1763 ne fut remarquable que par la mu- 
tinerie des soldats de ïa garnison de Québec, occasionnée par 
une diminution de paie. L’adresse et la fermeté du général 

Murray, aidé des officiers, firent enfin rentrer les mutins dans 
le devoir. 

L’année 1764, vit éclore un nouveau système. On démem- 
bra du Canada l’île d’Anticosti et la côte de Labrador, qui 
furent jointes à file de Terre-Neuve ; le lac Champlain et tout 
l espace au sud du quarante-cinquième degré de latitude, dont 
, ^ ouv 'V le , ^° rk fut accrue ; et l’immense territoire à l’ouest 
du fort de la Galette et du lac Nipissing, qui fut laissé sans 
gouvernement. Le reste, sous le nom de Prpmnce de Québec, 
ut soumis a un chef unique, qui fut d’abord le général Mur- 
ray. 1 ar cette ligne de démarcation, tirée, l’année précédente, 
dans le cabinet de. St. James, le Canada était non seulement 



ZJ 



0 ' Histoire du Canada. 

extrêmement rétréci, mais encore dépouillé de branches de 
commerce et de sources do richesses, qui étaient r fP art £ s * 

6-s dépens sur les colonies anglaises adjacentes. Le» Cana- 
diens sentirent d’abord l’injuste partialité de cette démarc c. 
l’Angleterre en reconnut plus tard ! îinpoUaq i . )es 

a la même époque, on donna a la 1 rovmcc * > , 

lofs de l’amirauté Inglaise ; mais cette innovation tut a peine 
annerçue des Canadiens, parce quelle n intéressait que les 
conouérans, en possession de tout le commerce mariUine. 

On fit plus d’attention à l’établissement des lois criminelles 
d’Angleterre. C’était, quant à la procédure surtout, un des 
plus heureux présens que put recevoir e Canada. _ 

Auparavant, dit Raynal, un coupable, vrai ou présume, 
était saisi, jette dans une prison, interroge, sans connaître u 
son délit, ni son accusateur, sans pouvoir appelleraupres de 
lui, ou ses parens, ou ses amis, ou des conseils. On lui tai- 
sait iurer de dire la vérité, c’est-à-dire de s accuser ui-tncme, 
et pour comble d’absurdité,, sans attacher aucune valeur a son 
témoignage, quand il étaitrà sa décharge. On s étudiait en 
Suite à l’embarrasser de questions captieuses, dont d était plus 
facile au crime impudent qu’à l’innocence troublée de se dé- 
mêler. On eût dit que la fonction d’un juge n’était que 1 art 
subtil de trouver des coupables. Ou ne confrontait 1 accuse 
avec ceux qui avaient déposé contre lui, qu’un instant avant 
le jugement, qui prononçait ou l’absolution, ou le plus ample 
informé, ou la torture et le supplice. Dans le cas d absolu- 
tion, l’innocent n’obtenait aucune indemnité : au contraire, la 
sentence capitale était toujours suivie de confiscation ; car telle 
était en abrégé la procédure criminelle de France, avant sa 
révolution. Le Canadiens conçurent facilement et sentirent 
vivement le prix d‘une législation qui ne laissait subsister, (du 
moins dans la pratique), aucun de ces tiésoidics. (1) 

Le code civil de la Grande-Bretagne ne causa pas, à beau- 
coup près, la même satisfaction. Ces statuts sont compliques, 

(*) Au dernier traité de pais (de 17S3), dit M. Du Cauvet, les colonies, 
en vertu du premier acte de possession; ont réclamé la 'même étendue de 
terrain que leur avait assigné la ligne de démarcation ; et ,a nécessite des 
circonstances de l’état a forcé le ministère d'Angleterie -à souscrire à leurs 
prétentions. 

' (t) Cette dernière phrase de l’auteur que nous citons ici n’est peut-être 
pas vraie dans toute la force du terme : d’après la législation criminelle 
d’Angleterre, la confiscation des bien,s peut s’ensuivre de la condamnation 
à mort, et il est rare qu’un accusé puisse obtenir une indemnité, quel- 
que temps qu’il ait été détenu en prison, quand un grand-jury a trouve 
qu’il y avait matière à procès. Au reste, en sait qu il n y a guère plus do 
proportion entre les délita et les. peines dans le code pénal d Angle, orro 
qu’il n'y en avait dans celui de France. 
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obscurs et multipliés ; ils entraînent des délais presque inter- 
minables et des frais énormes ; et ils étaient écrits dans une 
langue qui n’était pas familière au peuple conquis. Indé- 
pendamment de ces considérations, les Canadiens avaient vécu 
cent cinquante ans sous un autre régime i ils y tenaient par 
la naissance, par l’éducation, par l'habitude, et peut-être 
aussi par un certain orgueil national. Pouvaient-ils sans un 
extrême chagrin voir changer la règle de leurs devoirs, la base 
de leur fortune ? Si le mécontentement (c’est toujours Raynal 
qui parle), ne fut pas porté jusqu’au point de troubler l’ordre 
public, c’est que les habitons de cette région n’avaient pas 
encore perdu cet esprit d’obéissance aveugle qui avait si long- 
temps dirigé toutes leurs actions; c’est que les administrateurs 
et les magistrats qu’on leur avait donnés s’écartèrent constam- 
ment de leurs instructions, pour se rapprocher, autant qu’il 
était possible, des coutumes et des maximes qu’ils trouvaient 
établies, comme nous le verrons un peu plus bas. 

La même année 1 764 est remarquable par des opérations 
guerrières entre les Anglais et les tribus de l’Ouest. Dans le 
cours de l’année précédente, Ponthiac, chef outaouais, mû 
par son ancien attachement pour les Français, ou plutôt mé- 
content de la manière dont les Anglais en usaient dans leur 
traite avec les sauvages, était parvenu à introduire par ruse 
ses guerriers dans le fort de Michillimakinac, (J) et en avait 
massacré toute la garnison, à l’exception du commandant, qui 
fut sauvé par l’intervention de M. de Lanülade, gentilhom- 
mes canadien. 

La facilité avec laquelle Ponthiac avait fait tomber Michilli- 
makinac entre ses mains, lui fit penser qu’il pourrait aussi se 
rendre maître du Detroit. Ayant donc assemblé les guer- 
riers de sa tribu, et le plus qu’il put de Hurons* de Chippé- 
ouais, de Pontéouatamis et de Mississagués, il s’avança vers 
ce poste, où commandait le major Gladwin* avec une garni- 
son de deux n trois cents hommes. 



(t) Pu P aT *h ayant été .envoyé en avant par Ponthiac, sous le prétexte de 
rendre visite au commandant, après que le chef de la bande eut fait son 
compliment et protesté de son affection pour les Anglais, les sauvages se 
mirent à jouer à la balle, près de l’enceinte du fort. La balle futjettée 
plusieurs fois à dessein en dedans de la palissade, et autant de fois, des 
sauvages y entrèrent pour la reprendre. Par ce moyen, ils parvinrent à se 
rendre maîtres d’une des portes, et tout le parti se précipita dans le fort, 

( A continuer.) 
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CAP-BRETON. 

Des animaux monstiueux ont autrefois fréquenté les eaux et 
les rivages de Pile du Cap-Breton. On trouve au fond des ri- 
vières qui se jettent dans le Bras-d’Qr, près de leurs embou- 
chures, des restes de très grands animaux, qui, selon toute 
apparence, vivaient dans les environs. Quelque temps après 
qu'on eut commencé à s'établir sur les bords du Wagmatcook, 
on trouva dans le lit de cette rivière, une mâchoire extraordi* 
naire. On porta à 5idney une des dents, qui ressemblait as- 
sez, quant â la forme, aux molaires de la mâchoire humaine : 
elle mesurait environ huit pouces en un sens; mais si cette 
longueur avait été située transversalement ou longitudinale- 
ment dans la mâchoire, c'est ce qui ne put être déterminé par 
ceux qui n'avaient pas vu la tête d'où la dent avait été tirée. 
L'épaisseur, depuis la racine de la dent jusqu'à son couronne* 
ment, était d'environ quatre pouces, et la largeur, au couron- 
nement, à peu près la même. Il y avait dix croissances à l’ex- 
térieur dç la dent, cinq de chaque côté. Les sauvages ont 
pour tradition qu'un animal monstrueux éleva un jour sa tête 
au-dessus des eaux de la baie d'Àspy, près du Cap- Nord, et 
les effraya tellement, qu'il se passa beaucoup de temps avant 
qa'aueun d'eux osât se remontrer dans ces quartiers. L'ori- 
gnal et le chevreuil sont à présent les plus grands qua- 
drupèdes que l'on trouve dans l'île du Cap-Breton, et même 
dans toute la Nouvelle Ecosse. ('TIaliburton, Histoiy of Nova 
Scotia.J 

A environ trois milles du Bras du Nord-Ouest, est une ro- 
che mobile de très grandes dimensions. Elle est appuyée sur 
Une couche de rocher qui s'élève à la surface du terrain, et se 
meut sur un pivot de douze pouces sur six. Elle a 20 pieds 
de longueur, 14 de largeur, 9 de hauteur, et de circonférence, 
et l'on suppose que son poids est de 162 tonneaux. Elle est de 
granit, et lorsqu’elle est mise en mouvement, (ce qui se fait très 
aisément, au moyen d'un court levier deboi*,) elle se-balanee 
de l'E. N. E. à l'O. S. O* A quelque distance d'Halifax, sur 
la route de Prospect, il y à une autre roche de plus petites di- 
mensions, mais toute semblable, quant à la position et au 
mouvement. ( Idem.) 
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Les Andes»* — I l est constaté par des observations réce rtte% 
que les pics les plus élevés des Andes sont Milimanc et le So r att% 
dont le premier a 24,350 pieds d‘é!évation, et le dernier 
25,400. Le C/iimbürasQj qu‘on regardait comme la plus haute 
montagne des Andes, n c a que 21,400 pieds de hauteur. Ces 
hauteurs ont été déterminées au moyen d ‘opérations baromé- 
triques par M. PenIlanjd, dont le savoir et la capacité sont 
garantis parle baron de HüMbolbt. Les Andes le cèdent en 
hauteur aux montagnes d‘Himaleh, en Asie, dont quelques 
unes ont, à ce qù‘on suppose, 26,000 pieds d‘élévation. Sous 
tous les autres rapports, les Andes sont beaucoup plus consi- 
dérables, et doivent être regardées comme les premières mon- 
tagnes dû globe. 

Antiquité.— Un laboureur a découvert (dit-on), dernière- 
ment, dans un champ, aux environs de Monte-Video, (Amé- 
rique Méridionale), une espèce de pierre tumulaire, portant 
des caractères à demi effacés par le temps, et recouvrant une 
excavation entourrée de maçonnerie, où étaient renfermés 
deux glaives, un casque et un bouclier. Le tout fut porté à 
Monte- Video, où Ton put, non sans beaucoup de peine, dé- 
chiffrer sur In pierre les mots suivants en carractères grecs: 
“ Sous le règne d ‘Alexandre, fijs de Philippe, roi de Macé- 
doine, dans la 63e olympiade, Ptolemaïos.” Il fut impossible 
de lire la suite. Sur la poignée d’une des deux épées était, en 
demi relief, un profil que l‘On crut reconnaître pour celui d'A- 
léxandre, et le casque portait des ornemens d’un travail ex- 
quis, représentant Hector traîné par Achille autour des murs 
de Troie .— Ctedat Judœus Appelle 

Découverte .-»- Il a été fait dernièrement dans la manufacturé 
du fer une découverte importante, qui accélère le procédé em- 
ployé pour convertir le fer de fonte en fer en barres, et qui in- 
flue en même temps d’une manière essentielle sur hi qualité 
du métal, en décomposant le carbone et les substances nuisi- 
bles combinées avec le fer, et qui ne péuvent être détruites par 
le procédé actuellement en usage. Un autre (le ses effets est 
de séparer et de vitrifier complètement les terres alumineuses 
et siliceuses, qui détruisent la ténacité et la malléabilité du 
fer. Il est constaté qu’au moyen de cette méthode simple et 
économique, on peut présentement convertir en fer dts mine- 
rais et matériaux qu’on rejettait auparavant comme matiles. 
( Journal Anglais.) 

Tom I N®. L 
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E ifini double .— Un cas semblable a celui de* jeunes Siamois 
n eu litfu dernièrement, prcs de Bungor, en Angleterre. Le 
23 de Mars dernier, la femme de William Thomas, carrier, de 
Llcinberris, a mis ail inonde un enfant femelle double, mort 
dans son sein. Il avait deux tètes, deux cous, quatre bras, 
deux bassins, quatre jambes et quatre cuisses, tous parfaite- 
ment et naturellement conformés. Les deux troncs étaient 
unis aux os de la poitrine, et l’union s'étendait jusqu'au nom- 
bril, qui était commun aux deux corps. L’union était si forte, 
qu’apiès examen, (dit la personne qui rapporte le fait), elle 
me parut être d’os. Qu’il me suffise (lire qtm je ne pus venir 
about de séparer les (leux corps, à l’endroit de leur union* 
Üespacc d’une ligne. D’après ce que je viens de dire, il doit 
paraître évident que leurs faces et les parties supérieures de 
leurs corps étaient tournées les unes vers les autres. La sage-* 
femme qui avait été nppellée auprès de la mère, me dit qu’ils 
étaient nés les bras passés autour du cou l’un de Ma utre. D'a- 
près un examen soigneux, à l’extérieur, car je suis fâché de 
dire qu'il ne me fut pas permis d’en faire d’autre, je ne pus 
voir pourquoi les enfaiis n’auraient pas pu vivre. Il était évi- 
dent qu’ils étaient parvenus au terme ordinaire. La mère croit 
qu’ils moururent une semaine avant son accouchement. Ils 
avaient quinze pouces de longueur. Je ne les ai pas pesés, 
mais je pense que leur poids était d’environ neuf libres. Ils se 
ressemblaient beaucoup du visage; mais l’un avait les cheveux 
un peu plus bruns que l’autre. (Chcskr Courant.) 

Or .-*- Le Dr. V mite,, du comté de Spottsyl vanin, dans la 
Virginie, qui possédait 1000 acras de terre peu fertile 'dont il 
aurait été bien aise de trouver trois piastres de l’acre, ayant dé- 
couvert qu’il s’y trouvait beaucoup d’or, employa huit ou dix 
personnes pour laver le sol, et en retirer le précieux métal. Par 
ce moyen il réalisa souvent 600 piastres par jour, une seule 
pdletée de terre donnant par fuis jusqu’à vingt-cinq piastres; 
Sur le bruit qui s’en répandit, un Yankee connaisseur a été 
emoyé dernièrement de New-Yoïk pour examiner la terre* 
< t d après le rapport qn‘il a fait à ceux qui l’employaient, ceux- 
ci ou proposé au Dr. \\ hite de leur vendre sa ferme, et d’en 
fiveer le prix. Il en a demandé 30,000 piastres, et on les lui a 
données sur le champ, en disant, après marché fait, que s’il en 
avait demandé 50,000 piastres, on les lui aurait données vo-*- 
lontiers. 



(Ritkmond Whîg ). 
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B , en ton écrit, le blâme et la louange 

Me semblent mêlés avec art ; 

Mais d tissé -je prendre le change, 

Je le veux prendre en bonne part. 

Je ne puis cependant ne pas trouver étrange 
Ton doute sur mon jugement ; 

Et pour te convertir â penser autrement, 

Je vois bien qu’il faut que je change 
La façon de mon compliment: 

Au lieu donc du couplet qui se trouve en mon livre, 
Que le lecteur, 

Ou le chanteur, 

Veuille lire ou chanter les deux que Ton voit suivre : 



Quoi qu’a u langage 
L'on aime un certain ton, 
Quand de B 
J’ccoûte l’oraison, 

C’est, diï»-jp, un sage 
Formé par la Raison, 



Quand il raisonne, 
C’est un logicien ; 

Et quand il tonne, 

Du rhétoricicn 
Qui sc pomponne 
Je compte Part pour rien. 

M. 1L...D. 



RE’SUME’ POLITIQUE. 

L'Angleterre, ou l'inquiétude et la crainte avaient régné, 
particulièrement dans les hauts cercles, en conséquence de la 
maladie du monarque, n’offrait d’ailleurs rien d’extraordinaire 
du coté de la politique. Il paraissait y avoir moins de mécon- 
tentement, ou plutôt moins de clameurs contre l'administra- 
tion du duc île Wellington, depuis la condamnation de ceux 
qui Pavaient attacpiée, dans les journaux, avec la fureur du 
fanatisme politique et religieux, principalement â came de l’é- 
mancipation des catholiques; et les bruits de cnangemens pro- 
chains dans le ministère avaient cessé de se faire entendre. Les 
projets de lois concernant le Canada n’étaient encore qu’en 
progrès, si l’on peut ainsi parler, chez les communes; mais 
ayant été proposés par le ministre des colonies, il y avait peu 
à douter qu’ils ne passassent dans les deux chambres, à moins 
(ce qu‘â Dieu ne plaise), (pie la" mort du roi ne vînt interrom- 
pre la session du parlement. 

En France, la chambre des députés avait été dissout**, et les 
collèges électoraux convoqués pour la fin de Juin et le com- 
mencement de Juillet, à l’effet de procéder â de nouvelles 
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élections. Les partis avaient, chacun? comme de raisorT, leurs 
espérances et leurs craintes sur le résultat, qui; en effet, de- 
vait être, qudqu’il fût, de la pins grande importance, culbuter 
ou maintenir en place un ministère chéri des uns et abhorré des 
autres, et peut-être finalement et conséquemment ébranler ou 
affermir le trône des Bourbons. 

La première division de l ‘expédition contre Alger avait fait 
voile du port de Toulon, et les autres devaient suivre de près. 
Le nombre des troupes de toutes armes était d'environ cin- 
quante mille. Divers ' étaient les motifs secrets attribués au 
ministère frangpis pour cette entreprise. Le but de faire di- 
version, de détourner l ‘opinion publique d ‘autres objets im- 
portants, et celui d’acquérir de la popularité parmi les mili- 
taires, étaient au nombre des plus apparents. On s‘y prenait 
mal pourtant, suivant nous, pour réussir, sous le dernier rap- 
port, en choisissant pour commandant de l ‘expédition^ un 
homme aussi impopulaire que l‘est, on devrait l‘être le comte 
de Bourmont, chez des gens qui ont coutume d ‘attacher assez 
de prix à ce qu‘on appelle Yhonneur , pour le faire passer 
avant les honneurs , sur-tout quand ils ne sont que la récom- 
pense ((‘actions qui déshonorent. 

Les nouvelles^ d ‘Afrique «‘accordaient toutes à dire que les 
préparatifs de défense des Algériens étaient extraordinaires ; 
mais elles étaient contradictoires quant aux dispositions des 
états voisins : d'après certains rapports, le pacha d ‘Egypte et 
le bey de Tunis devaient se joindre aux Français; selon d‘au- 
ires ils devaient demeurer neutres, sinon prendre parti pour 
le dey d^îger. Une autre question assez douteuse, c‘étaît de 
savoir si l'Angleterre envisageait de bon ou de mauvais œil 
l ‘entreprise de son ancienne et presque éternelle rivale. 

Il semble régner encore beaucoup d’incertitude quant aux 
affaires générales de la Grèce. La seule chose qui paraisse 
certaine, c’est que les limites du nouvel état ont été restreintes 
dams les bornes étroites qu’appréhendaient pour les Grecs les 
amis de l’indépendance et de la prospérité des nations. Nous 
ne saurions deviner par quel motif d’intérêt ou de crainte les 
trois puissances signataires du traité du Juillet, comme on 
] appelle, peuvent avoir été guidées dans cette circonscription. 
Auraient elles pressenti quç la monarchie ne pourrait prendre 
racine dans la patrie des Aristide, des Epaminondas, des Pho- 
çion et des Phiiopémen, et que plutôt que plus tard, le gou- 
vernement républicain remplacerait celui qu elles lui inipo- 
saient i Mais. dans cette supposition même, ç’aurait été crain- 
dre le mal d’un peu loin; car nous ne voyons pas comment 
unç population qui ne passerait guère présentement un mil- - 
hét> d âmes, pourrait, meme dans ^un siècle ou deux* porter 
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k trouble et la désolation dans des empires tels que ceux de 
Turquie, d’Autriche ut de Russie, fut-elle toute composée de 
républicains aussi braves et aussi entreprenants que les Grecs 
du temps passé. 

A en croire certains journaux, il n’était pas encore connu 
avec certitude si le prince Léopold de Saxe^Cobourg avait ac- 
cepté ou refusé la souveraineté de la Grèce. Nous croyons 
avoir lu quelque part que peut-être ce prince deviendrait sou- 
verain des Grecs saps cesser d’être sujet du roi d’Angleterre; 
ou même que c’était mz faveur qpe son Altesse avait deman- 
dée, et qu’il restait seulement a savoir si eÜe Obtiendrait ! 
S’il eu était ainsi, on pourrait demander QU seraient d’un côté, 
1$ dignité, et de i’autre ? l'indépendance. 

Apres les trois pays dont nous venons de parler, le Portu- 
gal est celui qui fournit ordinairement le plus de matières aux 
journalistes; mais ce sont presque toujours les mêmes histoires 
de persécutions, d’incarcérations, do condamnations à mort, 
de confiscations de biens, d’inquiétudes et de craintes, de la 
part de Don Apguel et de ses adhérons ; d’espérances, (d’agita- 
tions, et quelquefois de mouvemens insurrectionnels, chez les 
partisans de la souveraine légitime. 

L’Amérique Méridionale a fourni dernièrement des nouvel- 
les importantes. Bolivar ayant déclaré qu'il n’exercerait point 
la charge de président, quand même, elle lui serait conférée 
par le congrès ce corps a npnwé un autre président et un 
vice-président, qui ont pris en mains les rênes du gouverne- 
mens. . Aux dernières dates, Bolivar était à Torbasco, à trpis 
lieues de Carthagène, et l’on supposait généralement qu’il 
s’embarquerait dans le premier paquebot qui ferait voile pour 
l’Angleterre. Quelques uns pourtant étaient d’opinion qu’il 
pe laisserait point le pays. Il était arrivé depuis peu à Cartha- 
gène un grand nombre de troupes de différents quartiers. Le 
capitaine Briggs, arrivé à New-York, en 20 jours de Cartila- 
ge ne, ‘ informait que la malle de Bogota du 9 Juin, avait ap- 
porté la nouvelle que la province de Tacaraes s’était déclarée 
indépendante du gouvernement colombien. 

Le congrès de Venezuela avait été installé, et le général 
Paez, maintenu par ce corps comme chef civil et militaire du 
nouvel état, lui avait envoyé son premier message, daté de San 
Carlos, le 30 Avril. 

Il s’était élevé à Monte-Video des dissentions qui ne parais- 
saient pas devoir se terminer sans effusion de sang. L’origine 
des troubles provenait d’un différent entre le gouverneur, Don 
José Rondeau, et la chambre des représentai. La chambre 
avait improuvé quelques uns des arrangemens militaires du 
v gouverneur, et celui ci s’était en conséquence démis de sa 
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charge. Le général Lavalieja avait été nommé gouverneur à 
sa place. Rondeau avait publié un protêt, où il disait qu'il 
s’était démis de sa charge, pa»*ce qu’on avait voulu la dépouil- 
ler de ses attributs et de ses pouvoirs ; il se prononçait en même 
temps hautement contre le décret par lequel Fassin, Idée ordon- 
nait au gouvernement de suspendre des opérations qu’il était 
autorisé à mettre en force, et déclarait que sa démission avait 
été en conséquence obligatoire et non volontaire. 

En recevant ce protêt, la chambre des représentais déclara 
que c’était un document séditieux et anarchique, qui, non- 
seulement contenait des faussetés, mais méconnais: ait Fautori. 
té supérieure de la nation, et que sa publication ne pouvait 
avoir eu d’autre objet que l’anarchie et la ruine du pays. 

D’après une lettre du 18 Avril, Rivera n’était qu’à quelques 
lieues de Monté-Video, avec 600 hommes. On affirmait qu’il 
allait marcher sur la ville, et l’on prétendait qu'il en voulait 
particulièrement à certains membres de Fasse mblée. L’auteur 
de la lettre, sans approuver ni l’une nij’autre des parties ad- 
verses, ou plutôt, en donnant à entendre que l’une et l’autre 
avaient été plus loin qu’elles n’auraiçnt dû faire, finit en disant 
qu'il ne sait où cela aboutira, et paraît craindre qu’il n’en ré- 
sulte beaucoup de mal. 



PARTICULARITES LOCALES. 

Terres de la Couronne . — Nous avons vu dernièrement des re- 
marques où l’on paraît blâmer les parties intéressées de Sa- 
voir point mis les terres des towns/n'ps voisins des seigneuries 
en état d’être çonçédees, comme on s'attendait qu’il serait fait 
ce printemps. Le délai qui a eu lieu a été inévitable, et n’a 
été occasionné que par la manière peu exacte dont le bornage 
de ces terres avait été exécuté en certains cas, et qui avant 
d’avoir été’ rectifié par des opérations plus correctes, faisait 
qu c il était peu sûr d‘y placer des habitans ; attendu qufils au- 
raient occupé leurs terres et fait leurs améliorations dans la 
crainte H l'appréhension continuelle q réprouvent ceux dont 
les terres ne sont pas bornées par des marques certaines. On fait 
présentement arpenter d‘urie manière plus exacte les terres des 
tpwmhip't en question, et le gouvei nement n‘a rien tant à cœur 
que de les concéder, aux conditions les plus avantageuses à 
ceux qui voudront s ‘y établir. On pourra prendre une terre 
et ^occuper pendant sept ans, sans avoir rien autre chose à 
payer que les frais du bornage: au bout de sept ans, l c ache- 
tçur ou concessionnaire paiera le prix auquel la terre aura été 



fcstimée nu temps de la vente ou concession; ou, s'il est i ncd- 
pable de le faire, il paiera I intérêt de ce prix à cinq pourcent, 
jusqu'à ce qu'il puisse payer le capital. ( Mercury .) 

Améliorations . — On remarqué qu'il s'est formé dans le dis* 
trict de Montréal, depuis la dernière guerre, plusieurs beaux 
et grands villages, tels que ceux de Beauharnois, de Napier- 
viîle ou St, Cyprien, de St. Césaire, &c. Dans tous Ces en- 
droits, il avait été érigé de nouvelles paroisses et bâti des égli- 
ses, ou du moins des presbytères avec chapelles. Il n'y a d'ex- 
ception remarquable, à ce que je crois, que le Village d'indus- 
trie, dont j’ai eu occasion de parler l'année dernière. 

Le presbytère de la nouvelle paroisse de St. Barthélemy» 
démembrement de celle de St. Cutberl. n'est achevé, si je 
ne me trompe, que depuis un an. Quand je passai dans l'en- 
droit, au Commencement de l'été dernier, ce bâtiment me pa- 
rut isolé. J'ai eu occasion de repasser par le même en- 
droit dernièrement, et je n'ai pas été peu surpris d'y voir, 
-sinon un village, du moins un commencement de village, c'est- 
à-dire plusieurs maisons neuves assez près les unes des autres, 
îles boutiques, des auberges, des atteliers. Je parle de ces 
choses au pluriel, sans trop me souvenir s'il y en plusieurs de 
chacune; mais toujours est-il vrai que j'ai remarqué dans l'en- 
droit un changement qui m'a surpris, vu le peu de temps qu'il 
a mis à s'opérer. 

Quant au reste, il n'e* t point du tout étonnant qu'il se for* 
me assez promptement des villages auprès des églises : ce sont 
des centres de réunion, non seulement tous les dimanches, 
mais souvent d'autres jours de la semaine. Il peut donc être 
d'utilité, sinon de nécessité, qu'il y ait au moins une auberge, 
et les notaires, les médecins, les marchands, les artisans, ne 
sauraient se placer nulle part aussi avantageusement. Que 
conclure de là ? que l'établissement de nouvelles paroisses, la 
"bâtisse de nouvelles églises, là où la chose est praticable, est 
utile, non seulement sous le rapport de la religion, mais en- 
core sous celui dé la société, du commerce et de l'industrie, et 
qu'il est dû quelque tribut d'éloge et de reconnaissance au 
prélat auteur de cette amélioration faite eu grand, dans le dis- 
trict de Montréal, depuis quelques années. M. D. 

Tcmpê'rsy fyc . — Le 2 de ce mois, dans l’après-midi, la pa- 
roisse de Berthier et les environs ont été accueilli d’un oura- 
gan accompagné de pluie, de grêle et de tonnerre. La grêle 
était d’une forme oblongue, et quelques uns de ses grains 
avaient un pouce et demi de longueur et deux pouces de cir- 
conférence. Comme on peut croire, elle a cassé un nombre 
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prodigieux tic vitres* Le vent & emporté les toits de plusieurs 
maisons, et â renversé plus de cent arbres. Le grain, sur 
quelques centaines tParpews.de terre, a été entièrement dé- 
truit. Il fut coupé et emporté,* et on le vit finalement flotter 
sur le fleuve. Les champs audéssus desquels l’ouragan a passé, 
ont la meme apparence que s'ils venaient d’ètre hersés. 

Ncxt Montreal Gazette* 

Le 1er de ce mois, comme Amos Hall, John Ford et Jean 
Peltier étaient occupés à bûcher dans le towns/iïp d Jreland, 
pendant un orage accompagné de tonnerre, la foudre tomba 
sur l’arbre qu’ils abattaient, et les deux derniers individus 
furent tués roides. Amos Hall en fut quitte pour des écor- 
chures, et d ‘a a très blessures assez graves. Ce fait nous a été 
communiqué par une personne respectable de ce tow'iship , qui 
a vu les corps des défunts, ei a conversé avec le survivant. 

Mercury* 

Nous apprenons avec plaisir, par les journaux de Québec, 
que le Dr. X. Tessier, revenu dernièrement de New-York, a 
été nommé officier de santé, pour ce port, à là place de feu le 
Dr. F. Blanchet. 

Il a été établi dernièrement un bureau de post® au village des 
Cascades,- et trois sur la rivière Chateaiiguay, aux endroits 
nommés Norf h-Georgetown, Huntingdon et Dundee. Il a aussi 
été établi plusieurs nouveaux bureaux de poste dans le Haut- 
Canada. 



Mariés A St. Grégoire, îè 30 Juiit dernier, par MéSsire BesîerS, 
Mr. J. Bte. Vincent, N. P. à Dlle Zoé Bélivlàu, tous deux de Pen- 
droit; 

À St. Vincent de Paule, le 5 du courant, par Messire Lagarde, Mr. 
Césaire Germain, N. P. & Dlle Zoé Pépin, tous deux de Penrirolt. 

A Montreal, Jeudi dernier, John Stanley, Ecuyer, Avocat, à ï* Ile. 
Mary-An#, fille de feu Mr. Isaac Siïay. 

Décédés À Chariot te-ToWn, dans file St. Jean, ou du Prince 
Édoufard, Charles Sérani, écr. Avocat, &e. Agé de 52 ans. M. Sérani 
était venu de France dans cette îïe, avec feu M. l’abbé de Galonné, 
frère du fameux ministre de ce nom, et mort, il y a quelques années, aux 
Trois-Rivières, dans Un ftge avancé. 

DèrriièreÉnent, à St. Jean de Terre-Neuve. VÉvéque cûfiifclique de 
teette île. 

Comm&ipnnép <-~C. T. H. Coodhue, écr. RégistràteUr à âherbrotfic $ 

Mr. F. X. Garneac, Nôtaire Publié. 
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Tome I. SAMEDI, !7 JUILLET 183a N°. 2. 

HISTOIRE DU CANADA. 

(CONTINUATION.) 

Le 7 Mai, tes sauvages vinrent au fort, et demandèrent a 
avoir avec le commandant une entrevue* qu’il leur accorda, 
quoiqu’il eût été informé* la veille, que leur dessein était de le 
massacrer avec ceux qui raccompagneraient, tandis que des 
partis envoyés chez les différents marchands, les traiteraient 
rie la même manière, et se rendraient ensuite maîtres de la place, 
après s’être précipités dans les cazernes, et s’être emparés des 
armes. Pour leur montrer qu’il ne les craignait pas, il le» 
laissa entrer, après avoir eula précaution de faire mettre toute 
la garnison sous les armes, et de recommander aux marchands 
de fermer leurs boutiques, et de se tenir assemblés sous les ar- 
mes avec leurs employés et leurs domestiques. 

Ponthiac avait dans sa poche un collier de grains de. verre,, 
à la vue duquel les sauvages devaient commencer le massacre ; 
mais voyant toute la garnison sous les armes, il n’osa pas la 
montrer* Il feignit d’être offensé de la défiance j&n comman- 
dant, rompit le pourparler, et se retira de l’autre côté de la ri- 
vière, où il campa. A leur retour ses guerriers lui reproché* 
renl de n’avoir pas produit le signal convenu, ajoutant qu’il ne 
leur en aurait coûté que quelques hommes pour ss rendre maî- 
tres du fort. Ponthiac leur répondit que s’il avait su qu’ils eus- 
sent consenti à perdre quelques uns de leurs guerriers, il au- 
rait certainement fait faire l’attaque ; mais que puisqu’ils avaient 
tant de bonne-volonté, il leur donnerait bientôt Poccasiou d’at j 
taquer la garnison, qu’elle fût ou non sous les armes. 

Le lendemain, Ponthiac, vint au fort, accompagné de plusi. 
eurs autres chefs, pour fumerie calumet de paix avec le com. 
mandant Celui-ci, pour leur montrer combien il détesta^ 
Tome L N°* 2 , 3 



